LOUIS  XIV 

Trvuvànt  louis  XVI  dans  fon  cabinet^  un  verre 
de  barhade  à la  main. 

SECOND  DIALOGUE. 


LOUIS  XIV  ET  LOUIS  XVI. 

. . ; . LOUIS  XIV. 

Te  voilà  en  bonnes Mifpofitions , mon  fils,  cela 
s’appelle  perdre  gaiement  son  autorité.  Lâche  I 
eft-ce  là  le  fruit  des  avis  que  je  t’ai  donnes  dans 
notre  dernière  entrevue  l Eil-ce  ainfi  que  tu  fuis 
les  traces  glorieufes  de  tes  ancêtres  l Tu.me  forces 
à fortir  une  fécondé  fois  du  sonîbre  fêjour  de  la 
mort  , pour  te  tirer  de  la  profonde  apathie  oii 
tu  fernbles  plonge  fans  reflburce  ; pour  te  forcer 
à reprendre  un  fceptre  qui  paroît  s’échapper  de 
tes  mains,  & qu’on  s’arrache  par  les  plus  atroces 
violences.  Ouvre  les  yeux  , imbécille  , iaifTe-là 
les  bouteilles , refpire  une  fois  l’odeur  de  la  pou- 
dre à canon  ; tonne  , frappe  ; que  des  fleuves  de 
fang  inondent  ton  royaume  : fi  tu  mollis  , fi  tu 
perds  un  inftant  , ç’en  eft  fait  de  ton  trône  , tu 
n’eft  plus  Aei  que  de  nom, 

' ' L O U I s X V L 

Oh!  mon  pere  , quittez  le  ton  querelleur  , il 
commence  à me  déplaire  , & vous  m’avez  aifez 
maltraité  l’autre  jour.  Raifonnons  , fi  vous  vou» 
îez  , mais  point  de  difpute.  Je  pourrois  vous  ré- 
pondre fur  le  même  ton  ; car  vous  n’avez  pas 
toujours  été  franc  du  collier  ; je  pourrois  vous 
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reprocher  cent  traits  de  votre  vie,  qui  ne  vous 
iont  pas  plus  d honneur  , que  ma  conduite  ac- 
tuelle ne  m’en  fait  à_  vos  yeux  : mais  vous  êtes 
mori  pere  , & a ce  titre  , mon  refpetfl  pour  vous 
me  ferme  k bouche.  Revenons  donc  à ce  qui  me 
concerne.  Vous  me  traitez  de  lâche , & je  ne 
luK  que  bon  & fenfibfe.  Vous  me  taxez  de  Foi- 
blei.e  , & ce  qui  paroît  tel  à vos  yeux  , n’eft  en 
moi  qu  un  defaut  de  moyens  pour  montrer  une 
fermete  qui  m’eÆ  natureife.  Cependant  je  m’ap- 
perçois  que  ma  liqueur  s’évapore  , & , avec  vott* 
je  Favale. 

t a.  ut  & XI  V. 

Ivrogne  ! un  verre  de  vin  ou  de  liqueur  te  fé- 
roit  renoncer  à tes  intérêts  les  plus  chers,  à ceux 
•de  tes_enfans,  de  ta  femme,  de  ta  famille  en- 
tière. V a . tu  es  plutôt  fait  pour  être  un  püJïer.  de 
taverne  , que  pour  gouverner  un  grand  royaume. 
bi  I on  te  méprife,  û tu  n’es  plus  que  le  premier 
destrançois-,  c’eil  moins  la  faute  des  douze  cents 
tyrans  fubalternes  qui  te  perfe'cutent , que  celle 
de  ton  abrutiffement , & de  la  crapule  honteufe 
dans  laquelle  tu  croupis.  Mon  fils  , ne  me  force 
pas  de  renoncer  à t’appeller  de  ce  nom  fi  cher  à 
msn  cœur  ; rappelle  ta  première  vertu.  Tu  étois 
fl  fobre!  fi  tempérant!  Commentas-tu  pus’abru- 
îir  à ce  -point  I 

Louis  XV  I. 

Ne  avec  des  inclinations  douces  & emanees  de 
I intrigue*  eleve  , quoiquau  iHilieu  dune  cour 
corrompue  , dans  îa  pratique  des  vertus  foetales  , 
& dans  les  principes  de  la  plus  fëvère  équité  ; 
mon  caraélere  devoir  néceffairement  fe  refTentir 


de  mon  éducation.  C eft  dans  ces  dirpofitions , 
c eft  dans  la  ferme  rëfolution  de  gouverner  les 
françois  en  roi  fage  & éclairé , d’adoucir  leur  fort , 
de  travailler  fans  relâche  à les  rendre  heureux , que 
montai  fur  un  trône  environné  de  fourbes  , 
dintrigans  &.  de  lâches  adulateurs  , accoutumés 
a tromper  leur  maître  , à lui  déguifer  la  vérité. 
Inftruits  de  mon  caraéîère  , connoiflànt  ma  façon 
de  penfer  fur  leur  compte  , tremblant  de  renon- 
cer à leurs  odieufes  intrigues , iis  tâchèrent  de  me 
corrompre  par  l’attrait  des  plaifirs.  Les  plus  belles 
femmes  de  la  cour  tentèrent  vainement  de  me 
feduire  par  l’étalage  de  leurs  charmes  , par  les 
agaceries  les  plus  piquantes  ; l’appât  étoit  gros- 
sier , il  fut  fans  fucçès  ; & celles  qui  l’avoie nt 
employé  n’en  rapportèrent  que  la  honte  de  fe 
voir  méprilées  , & le  dépit  de  voir  leurs  arsraits 
impuiffans.  Un  autre  piège  , conduit  avec  tout 
i artifice  de  la  fcéiératelîè  , & dont  je  n’avois  pas 
lieu  de  me  méfier  5 réuflit  au-delà  de  leurs  efpé- 
rances.  On  m’accoutuma  infenfiblement,  & fous 
prétexte  que  ma  fanté  l’exigeoit  , à lïîfage  des 
vins  & des  liqueurs  fortes.  Il  eft  prefqu’impof- 
fible  de  refufer  le  netftar  préfenté  par  les  mains 
des  grâces  & de  la  beauté.  Cet  ufage , transformé 
en  habitude  , devint  bientôt  un  befoin  pour  moi. 
Je  le  fatisfis  fi  abondamment  , qifenfin  je  me 
foulais  tous  les  jours.  On  profita  de  mes  momens 
d ivrefie  pour  m’égarer  ; on  m’extorqua  des  figna- 
tures  ; les  finances  furent  pillées  ; tous  les  genres- 
de  déprédation  mis  en  ufage  ; le  tréfor  public 
tranfporté  chez  l’étranger  , & l’état  à la  veille  de- 
faite  une  banqueroute  qui  l’eût  à jamais  désliop 
noré.  Delà  , raiïerablée  des  notables  , la  convo- 
cation des  états-généraux  , la  divifion  parmi  les. 


trois  ordres  , la  profcriprion  des  têtes  fufpeSes  * 
la  disperfîon  de  la  nobleiïe  , le  renverfement  de 
1 ancien  régime  , & la  nouvelle  conftitution  que 
je  deleipere  de  dëttuire. 

L O y I s X I V. 

Ah,  infortünë  ! Tu  es  plus  malheureux  que 
coupable;  tu  es  la  vidlime  de  l’ambition  dëfor- 
donneede  ceux  qui  t’entouroient;  mais  ne  te  dé« 
lelpere  pas,  cefi:  la  refTource  des  âmes  foibles, 
& tu  es  du  fang  des  Bourbons!  Ecoute,  je 
vais  te  communiquer  une  ëtincelle  de  mon  an- 
cienne énergie , de  cette  valeur  indomptable  qui 
jadis  étonna  1 univers , de  cette  volonté  defpo- 
tiqu^qui  fit  regarder  mes  moindres  dehrs  comme 

r f ^ point  de  foi- 

bleüe  ,^point  de  délai  fur-tout,  un  inftant  un 
leui  mftant  peut  te  perdre  à jamais.  Raffemble 
fecretement  la  partie  de  ta  nobleffe  qui  tes  ref- 
tée  fdelle,  & les  troupes  répandues  dans  la  pro- 
vince; mets-toi  courageufemenî  à leur  tête,  entre 
dans  Fans , le  glaive  de  la  vengeance  à la  main  ; 
maifacre  impitoyablemenî  les  bleueis,  ces  dignes 
compagnons  des  trille -à -pâtes.  Qu’une  indigne 
pitié  ne  te  retienne  pas,  que  la  crainte  de  con- 
fondre les  innocens  avec  les  coupables  n’arrcte 
pas  ta  fureur;  il  faut  régner  à quelque  prix  que 
ce  foit  que  t’importe  le  fang  d’une  vile  po- 
pulace ? Imite  le  Romain  qui  fit  maffacrer  fjx 
mille  prifonriers  dans  le  paniheun , pour  le  feu! 
plaifir  de  fe  fatisfaire;  Iss  rois  ne  doiv^enr  compte 
de  leur  conduite  a perfonne , & leur  volonté 
doit  être  la  hi  générale.  Viens  la  torche  à la 
main , embrafer  le  repaire  affreux  ou  sbiffem- 
blent  les  douce  cents  tyrans  qui-  compofenr  ton. 


affemblee  nationsle;  qu’ils  foient  confumés  par 
les  flammes;  le  fupplice  fera  encore  trop  doux! 
Que  l’autel  du  champ-de-Mars , que  cet  autel 
facriiège  , où  tant  de  français  fe  font  parjures, 
devienne  celui  de  ta  vengeance  & des  profcrip- 
tion  ! Immoles-y  pour  première  offrande  à l’a- 
riflocratie  & au  defpotifme  , ton  commandant 
la  Fayette,  ce  Cromwel  Auvergnat  , plus  digne 
de  conduire  un  troupeau  de  moutons  fur  les  mon- 
tagnes de  fon  pays,  que  de  commander  des 
françois  ; que  fa  conduite  équivoque  aiiroit  dû 
rebuter , fi  le  fanatifme  de  la  liberté  ne  les  avoic 
aveuglés.  Pour  appaifer  les  mânes  de  ceux  qui 
ont  été  les  viclimes  de  k démocratie  , que  ta 
propre  main  y verfe  le  fang  du  maire  Bailly  , 
idole  de  k plus  crapuîeufe  populace  ; ne  dédai- 
gne pas  d’être  toi-même  le  facriBcateur  , tu  en 
favoureras  plus  délicieufement  le  pkifin  de  k 
vengeance.  Ta  fureur  une  fois  affouvie  , teint  dtt 
fang  de  tes  perfides  ennemis , remonte  glorieu- 
fement  fur  le  trône  de  tes  ancêtres  : qu’un  fcep- 
tre  de  fer  écrafant  tes  fujets  rebelles , leur  faffe 
fenîir  douloiireufement  tout  le  poids  dé  ta  fou- 
veraine  puiffance  ; & fouviens-îoi  qu’on  n’eft  vé- 
ritablement roi  qu’autant  qu’on  régné  en  defpote. 
Rends  à ta  nobleffe  fon  ancienne  fpîendeur  ; 
rends~lui  les  privilèges  dont  on  l’avoit  injuRe- 
ment  nrivée  ; elle  fur  toujours  le  plus  ferme  ap*!» 
pui  des  rois , elle  mérite  toutes  fes  faveurs.  Que 
la  partie  abjeéle  du  peuple  que  tu  auras  bien 
voulu  épargner  , _ gémiffe  dans  l’oppréflion  1 fi  la 
fortune  lui  fourit  im  inllant  , fi  elle  apperçoit 
l’ombre  du  bonheur  , elle  devient  infulente.& 
ne  connoît  plus  de  frein;  tu  en  as  un  exemple 
frapances  fous  les/ veux.'  Voilà'' quelle  dc-it  être 


U conduite  afluelle,  voilà  ce  que  m dois  ex&«- 
ter  fans  délai,  ou  m n’es  plus  qu’un  efclavc 
couronne. 

Louis  XVI. 

Voilà  de  fuperbes  projets  : malheureufement 
lejcecution  en  eft  impoffible. 

Louis  XIV. 

Comnient  impolEble  ! quels  obftacles  y trou- 
fes-tia  donc? 

Louis  X V I. 

Ils  font  innombrables,  & de  nature  à ne  pou- 
foir  etre  furmontés. 

Louis  XIV. 

Mais  enfin , explique-toi  ; quels  font  ces  obf- 
tâcles  ! 

Louis  X V L 

• Vous  voulez  que  je  vous  les  explique , les  voici. 
Vous  me  dites  de  rassembler  fécrètement  ma  no- 
blesse  & mes  troupes-  ma  noblesse  eft  errante 
chez  1 étranger , ou  cachée  au  fond  des  provin- 
ces.^ Vous  exigez  le  fecret  Sc  la  précipitation  , 
& je  n ai  perfonne  à qui  me  confier,  & le  moin- 
dre- delai  peut  me  perdre;  font-ce  là  des  obftacles 
imaginaires  ! Rassembler  mes  troupes  ! eh  î ne 
déclarées  en  faveur  de  la  ré- 
vmution  î n ont-elles  pas  chassés  ceux  de  leurs 
officiers  quelles  foupçonnoient  derre  ariftocra- 
tes  ! N’ont-elles  pas  juré  de  défendre  au  péril  de 
leur  vie,  la  nouvelle  conftirunon  qui  adoucit  leur 
fort?  & moi -même,  ne  fuis -je  pas  gardé  à 
vue?  Mes  démarchés  ne  fjîit- elles  pas  surveillées 


nuit  & jour?  Je  ne  puis  faire  un  seul  pas  qui  ne 
s6it  éclairé  par  ma  garde  toujours  attentive  à mes 
moindres  mouvemens. 

Louis  XIV. 

Mais  la  France  entière  t*a-t*elle  abandonnée? 
Ne  te  refte-t-il  pas  un  seul  ami  sur  qui  tu  puisse 
compter  1 

Louis  X V I. 

Des  amis!  les  rois  peuvent-ils  prétendre  au 
bonheur  d’en  avoir , sur-tout  quand  ils  sont  mal- 
heureux? Ah!  fi  j’en  ai  quelqu’un,  il  renferme 
ses  sentimens  au  fonds  de  son  cœur.  La  crainte 
de  perdre  sa  vie  ou  sa  fortune , l’oblige  de  se  ca- 
cher; tout  efl:  patriote  on  veut  le  paroître;  & 
fi  jamais  la  diffimulation  fut  pardonnable,  c’eft 
dans  ce  moment-ci  ; la  franchise  seroit  à présent 
une  vertu  déplacée. 

Louis  XIV. 

Adresse-toi  aux  puissances  voifines:  ta  cause 
efl:  celle  de  tous  les  rois  ; ils  ne  peuvent  te  refuser 
leurs  secours,  sans  s’exposer  à se  voir , eux-mêmes, 
renverser  de  leurs  trônes  : déjà  même , s’il  faut  en 
croire  la  Renommée , ils  arment  en  ta  faveur , et 
j’en  tire  un  heureux  présage  pour  le  succès. 

Louis  XVI. 

Demander  des  secours  aux  puissances  voifines  î 
Eh!  n'  ont-elles  pas  assez  de  leurs  affaires  particu- 
lières?. Que  votre  erreur  efl:  grossière,  fi  vous  en 
croyez  des  bruits  éphémères  que  le  déseuvrement 
enfante , que  la  tradition  acrédîte  pour  un  mo- 
ment, et  que  la  voix  delà  vérité  disfippe  bientôt 
d’un  seul  soufle.  C’en  efl  fait,  mon  père,  tout 


poîr  eft  perdu;  puisse-je  supporter  ce  revers,  sans 
m encaisser  abattré  ! . 

Ab  î monflre [ opprobre  de  mon  sang,  je  vois 
dans  le  fonds  de  ton  ame;  le  voile  eil  .déchire; 
lés  plus  grands  obifacles  sont  dans’' ton  cœur.  Eh 
bien  ! sois  la  vicdime  de  tàdâche  pitié , devient  1 e-^ 
gai  de  tes  sujets,  sois  esclave,  en  un  mot,  puisque 
tu  ne  sais  pas  être  roi. 

Eh  bien!  Oui,  lés  plus  grands  obftacles  sont 
dans  mon  cœur;  mon  respeôl:  pour  vous,  la  crain- 
^ê'jvous’ depîaiiré,  mont  fait  déguiser  mes  ^en- 
timerîsj  mais  puisque  vous  mj  forcez,  je  vais  les 
étaler  à vos  yeux,  et  j’en  ferai  gloire.  Oui,  j aime 
mon  peuple  comme  niès-enfans,  et  fi  cet  amour 
eft  un  crime,  jamais  foi  ne  fut  plus  coupable.  Et 
pourquoi  ne  raiiiierois-je  pas?  Quà-t-il  fait  pour 
mérité  ma  baine  ? Les  tenebres  de  Tignorance  se 
sont  disiipees  tout-a-coup;  il  a connu  ses  torts,  il 
en  a fait  usagef  ft  i enthfufiasme  lui  a fait  passer 
les  bornes,  ça-etfïevreur  d’un  inftant;' j etois 
homme^avant  d etre  roi , par  conséquent  je  connois 
lës  foiblesse  de  l’humanité. 

Oui,  je  l’avoue;  vos  projets  me  révoltent,  ils 
me  font  horreur;  ils  font  dignes  des  abominables 
despotes  de  l’Afie.  Ah!  je  renoncerois  sans  peine 
au  pouvoir  suprême,  s’il  falloir,  pour  le  conserver, 
répandre  une  goutte  de  sang  français. 

A ces  mots  1 ombre  de  Louis  XIV  , pousse  un 
cri  de  fureur,  et  fugit  indignata  suh  umbras. 


De  l’Imprimerie  des  Patriotes. 


